
      
        [image: cover]
      

    
    L'Afrique en discours : littératures, médias et arts contemporains tome 2

    Bernard Ambassa Fils et Jean Claude Abada Medjo


    Connaissances & Savoirs

     

    Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants cause, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

     

     

    Connaissances & Savoirs

    175, boulevard Anatole France

    Bâtiment A, 1er étage

    93200 Saint-Denis 

    Tél. : +33 (0)1 84 74 10 24


    
      L'Afrique en discours : littératures, médias et arts contemporains tome 2

     

    Comité scientifique

    
      Pr. André-Marie Ntsobé (Université de Yaoundé I), Pr. Richard-Laurent Omgba (Université de Yaoundé I), Pr. Barnabé Mbala Ze (Université de Yaoundé I), Pr. Louis-Martin Onguene Essono (Université de Yaoundé I), Pr. Bernard Mbassi (Université de Yaoundé I), Pr. Alphonse Tonyè (Université de Yaoundé I), Pr Robert Fotsing Mangoua (Université de Dschang), Pr Flora Amabiamina (Université Douala), Pr Raymond Mbassi Ateba (Université de Maroua), Pr Jacques Evouna (Université de Maroua), Pr Christophe Désiré Atangana Kouna (Université de Yaoundé I).
    

    Comité de lecture

    
      Pr Flora Amabiamina (Université Douala), Pr Raymond Mbassi Ateba (Université de Maroua), Pr Jacques Evouna (Université de Maroua), Pr Christophe Désiré Atangana Kouna (Université de Yaoundé I), Pr Jean Claude Abada Medjo (Université de Maroua), Pr Bernard Ambassa Fils (Université de Maroua).
    

    Présentation

    L’Afrique, cet inépuisable puits aux fantasmes 

    
      Bernard Ambassa Fils et Jean Claude Abada Medjo
    

    ENS-Université de Maroua

    En publiant récemment un livre « polémique » sur le rapport des Européens au corps féminin au temps des colonies, Blanchard (2018) et ses collaborateurs scientifiques ont contribué à raviver les braises du débat jamais clos sur les représentations de l’altérité assujettie durant la période coloniale et leurs répercussions actuelles. Le livre, véritable exposition en folio de corps dénudés, racialisés, stigmatisés, chosifiés, suppliciés, humiliés et soumis, réactualise l’imaginaire de la prédation sexuelle dans les territoires dominés à travers plus d’un millier de tableaux d’arts picturaux : peintures, illustrations, photographies et objets des empires coloniaux, et permet de réexaminer ce fait longtemps mis sous le boisseau par l’histoire officielle, mais dont les traces sont toujours visibles de nos jours dans les enjeux postcoloniaux, les questions migratoires ou le métissage des identités. Récit d’une violence à la fois symbolique et imaginaire, qui radicalise l’ouvrage révèle le côté obscène du safari pornographique que fut l’aventure coloniale, et dont les relents nourrissent encore aujourd’hui l’incroyable production d’images exotiques et de fantasmes de l’Occident sur les autres continents, et notamment sur l’Afrique. Au-delà de la polémique née de l’équivoque axiologique que peut induire le projet d’exposer des images de corps si déshumanisantes, l’ouvrage de Blanchard accentue l’indignation de Lévi-Strauss qui, déjà en 1955 dans Tristes tropiques, employait la double image « des corps débiles et des formes mutilées » pour dénoncer les ravages de l’invasion coloniale sur la terre habitée. L’Afrique porte encore les stigmates de cette « légitimité » civilisationnelle. Et sur la place du marché mondial des représentations, elle continue de subir les lois sauvages de ce qui pourrait bien avoir nom de capitalisme identitaire occidental, dont l’un des traits pertinents est la production à grande échelle de fictions phobiques dans le but de légitimer la supériorité des Occidentaux par la néantisation des autres.

    Plus qu’un simple nom de continent, le mot « Afrique » apparaît comme une source et un objet de discours inépuisables, rigides et invariables quant à leur orientation idéologique. Plus qu’un simple nom de continent, le mot « Afrique » apparaît comme une source et un objet de discours inépuisables, rigides et d’invariables quant à leur orientation idéologique. De nombreux essais et documentaires, de multiples œuvres littéraires et cinématographiques ont tenté de cerner les différents visages donnés à l’Afrique depuis sa découverte par les explorateurs occidentaux, pour montrer que ces constructions imagologiques investissent la réalité africaine, l’invectivent, la polissent ou la caricaturent et constituent autant de postures intellectuelles et artistiques qui soulèvent de vives polémiques quant à leur fonction. De telles projections imaginaires confient plus de la moitié de l’humanité dans « une prison identitaire » (Coulibaly, 2006). Dans les discours contemporains, l’image de l’Afrique est alors diversement appréciée, selon les lieux de production ou de perception, suivant l’intention ou tout simplement en fonction de la vision que chacun a de cet objet de discours inépuisable.

    Les artistes et penseurs de tous bords en font un référent, un objet discursif, donnant l’occasion aux critiques de s’exercer : dans leurs publications, ils tentent de dénuder les visages que les œuvres de fiction, les discours politiques et les reportages médiatiques donnent à l’Afrique à travers des analyses polémiques, parfois motivées par des idéologies inavouées. Certains trouvent que l’image de l’Afrique des fictions et des discours est biaisée par la distance (trop petite ou trop grande) à l’objet décrit, d’autres la voient transfigurée à des fins idéologiques, déformée par les idées reçues et les stéréotypes (Rinn et Narváez-Bruneau, 2015a&b).

    Si le premier identifiant d’une réalité est sa dénomination, le nom propre ayant été porté au pinacle par Roland Barthes en tant que « prince des signifiants », on peut être fondé à recenser et à analyser les désignations souvent malveillantes entretenues dans les discours, les fictions et les médias au sujet de l’Afrique : « continent noir », « Afrique noire », « terre de soleil et de sommeil », « l’univers ignoré »1, « toute la barbarie »2, « obstacle à la marche universelle, […] monstrueux Cham qui arrête Sem par son énormité »3, « morte immense […] Africa portentosa »4, « continent le plus pauvre », « pays de merde », etc. L’Afrique est tour à tour désignée qualificativement par la couleur de la peau de ses occupants, par son niveau de développement, par son histoire, bref par des qualificatifs rétrogrades, comparativement aux autres continents. On a là autant de prédications biaisées qui ouvrent la voie à toutes sortes de projections imaginaires et contribuent à la fabrique de stéréotypes et de clichés.

    Au-delà de cette nomenclature globalement péjorative, le continent africain est également victime de subdivisions sémantiquement motivées : « l’Afrique au sud du Sahara ou Afrique Noire », « l’Afrique Maghrébine ou Afrique blanche », etc. Cette variété de dénominations parfois paradoxales insinue certainement les images que les auteurs se font de l’objet Afrique depuis sa découverte par les explorateurs européens, et fonctionnent tout d’abord comme des signes indexicaux, à n’en point douter des stéréotypes que l’on continue d’entendre et de lire.

    La découverte de l’Afrique par les Européens (Coquery-Vidrovitch, 1955) a engendré un discours fictif de première heure sur le continent par des ethnologues, des anthropologues et des philosophes, des peintres et des cinéastes occidentaux qui en ont souvent fait une représentation caricaturale, fondée sur des préjugés racistes dont Hegel et Lévy Brühl sont des figures de proue. Ces derniers lui dénient toute faculté de raisonner, toute historicité et toute civilisation. Or, la marginalité est synonyme d’une exclusion totale ou partielle du point de vue factuel. Cette exclusion peut être volontaire ou involontaire, consciente ou inconsciente ; mais elle est régulière, fréquente, actuelle dans la fiction et les discours politiques exogènes, qui se fondent sur des préjugés qu’il faut bien classer dans la catégorie du mensonge et de la calomnie grâce auxquels les Occidentaux pratiquèrent l’esclavage et justifièrent la colonisation (Anta Diop, 1967), et aujourd’hui le néocolonialisme ou plus exactement la recolonisation.

    Plus grave est certainement l’attitude paradoxale de certains intellectuels et écrivains africains qui relaient cette imagerie négative de l’Afrique, et propagent dans leurs écrits et discours ce que Kane (2004 :156) appelle « une vision naïve qui prend pour argent comptant le discours humaniste des pays dits « développés » vis-à-vis des pays dits « sous-développés ». Face aux discours médiatiques et littéraires, face aux œuvres artistiques controversées de soutien aux pratiques odieuses de l’Occident sur l’Afrique hier et aujourd’hui, se dressent d’autres productions littéraires, médiatiques, cinématographiques, picturales et photographiques, aussi bien en Occident, avec les antiesclavagistes et les anticolonialistes, qu’en Afrique, avec les premiers intellectuels et artistes du continent parti étudier en Europe.

    Le démenti de ces théories négationnistes d’une civilisation africaine remonte donc aux littératures anticolonialistes qui, selon Omgba (2004 : 20), émergent en France de 1914 à 1960 en trois catégories : les assimilationnistes, les ségrégationnistes et les abolitionnistes. Cette classification justifie la diversité de points de vue sur l’Afrique. Derive (2005 :8) affirme que « l’Afrique subsaharienne [généralement la plus stigmatisée], en ses diverses composantes ethniques, a une mythologie extrêmement riche et variée, qui n’a rien à envier à celle qu’on raconte dans le monde grec antique ». Cette déclaration prend à contre-pied la négation des littératures coloniales et les thèses racistes de Hegel, pour qui l’Afrique serait le continent où l’homme ne dispose encore d’aucun ingrédient qui l’intègre à la culture, à la civilisation. Elle contredit tout aussi l’opinion de Bruhl (1951 et 1960), qui laissait appréhender l’Afrique comme le continent du non-être, celui de la mentalité prélogique, primitive.

    Il s’est ainsi construit une pensée afro-optimiste qui cherche à déconstruire les schémas de pensée, pour prendre en défaut l’afro-pessimisme en opposant un visage favorable de l’Afrique à la représentation sombre qu’en font ses détracteurs dans le but de la disqualifier du champ de l’histoire, de l’occuper, de l’exploiter, de la spolier de ses richesses ou tout simplement de ternir son image. C’est donc dans la catégorie afro-optimiste qu’il convient de classer les travaux d’Anta Diop (1954 et 1967), qui s’insurgent vivement contre ceux qui clament que l’Afrique n’a pas d’histoire. Pour lui, l’Afrique est le berceau de l’humanité et de la civilisation. Dieng (2006) reprendra les théories racistes de Hegel, de Marx et Engel, ou de Saint Max sur les Noirs afin de mieux les tourner en dérision par des contre-exemples, et souligner, comme Anta Diop avant lui, la thèse de l’antériorité des civilisations d’Afrique.

    Les opinions, les thèses et les regards sur l’Afrique, de l’extérieur comme de l’intérieur, se succèdent et se croisent ; ils sont à la fois variés, opposés et souvent paradoxaux au point qu’il a émergé un véritable contre-discours sur l’Afrique. Dans ce sens, Lambert a coordonné, en 1991, un numéro de la revue Études littéraires, consacré à l’examen des faiblesses de l’institution littéraire en Afrique qui fait le lit de la domination occidentale sur le plan de la production et de la circulation des biens symboliques. En 2012, la revue Afrique contemporaine, en son numéro 241, examine à nouveaux frais, à travers deux importants dossiers – « L’Afrique dans la littérature, un continent en son miroir » et « Le paradigme de l’aide fait de la résistance » –, la construction imagologique de l’Afrique dans les productions littéraires du continent, et questionne la perception africaine de l’Afrique dans ses littératures. Les auteurs explorent la relation qu’entretient la littérature africaine avec les réalités du continent, en l’occurrence avec ses parcours historique et idéologique depuis la Négritude jusqu’à l’engagement politique. Ils notent une mutation radicale de cette littérature, caractérisée par l’effervescence et l’émergence de nouveaux auteurs, l’exploration de nouveaux genres, comme le roman noir. Finalement, la littérature africaine apparaît comme un véritable espace à investir par la recherche en sciences sociales, moyen d’accès à ce que disent et pensent les Africains de leur vie et des dynamiques contemporaines.

    Il est important de mentionner les travaux actuels menés par le réseau international fondé par Alpha Ousmane Barry, « Discours d’Afrique », dont certains examinent les littératures africaines à l’aune d’une « rhétorique des identités postcoloniales » (Barry, 2009), d’« une sémiotique du discours littéraire postcolonial » (Barry, 2009), ou d’un « imaginaire linguistique dans les discours littéraires, politiques et médiatiques » (Ngalasso-Mwatha, 2011). D’autres s’intéressent aux « formes discursives », aux « publics », ainsi qu’aux « enjeux démocratiques » (Bonhomme, 2015) dans un continent en constante mutation.

    Mais du fait que ces contributions reposent souvent sur des fictions produites par les Africains, en minimisant les regards d’ailleurs, elles ne permettent pas d’avoir une vue globale et contrastée des réalités africaines. C’est pourquoi certains travaux récents ouvrent le champ d’étude sur l’Afrique à d’autres arts, au-delà de la littérature, et au-delà de l’Afrique elle-même. L’essai collectif que coordonnent Rinn et Narváez-Bruneau (2015 : 8 et 9) examine ainsi « les conditions de production des idées reçues véhiculées par les discours sur l’Afrique et la puissance des images qu’elles exercent sur les sociétés », ce d’autant plus que les stéréotypes se durcissent et empêchent la compréhension d’une réalité complexe à cause du rôle des idéologèmes, conçus comme « maxime[s] sous-jacente[s] à la représentation ». L’ouvrage montre que dans le domaine artistique, par exemple, les chansons d’Alpha Blondy, de Tiken Jah fakoly ou les films de Nollywood constituent des contrepoids et des démentis aux images pittoresques de l’Afrique diffusées par les productions filmiques et photographiques, les documentaires et les chansons occidentales qui choisissent opportunément certains événements sociopolitiques, économiques, culturels ou historiques à développer, souvent avec emphase, pour exhiber à la face du monde le côté négatif de l’Afrique et de l’Africain.

    Si beaucoup a déjà été dit et écrit sur les représentations dont l’Afrique et les Africains font objet, il est toujours intéressant d’examiner et de questionner à nouveaux frais les images recyclées et les nouvelles stratégies de mise en scène que les divers codes sémiotiques contemporains font circuler au sujet de ce continent, véritable « puits aux fantasmes » (Mbembe, 2008), dans la logosphère mondiale. En croisant les regards internes et externes des littératures, des arts et des médias d’ici et d’ailleurs, quelles constances et quelles variances décèle-t-on dans la perception de l’Afrique ? Ce croisement des regards ouvre-t-il des possibilités de découvrir des distances de vue de l’objet Afrique ? Quels peuvent être les véritables enjeux d’une construction imaginaire du continent africain dans les arts et les médias contemporains ?

    Les contributions réunies dans ces deux volumes trouvent des éléments de réponse à ces interrogations, sans aucune prétention d’en épuiser la réflexion. Les auteurs s’intéressent à des discours actuels, sensibles et suivis à l’échelle mondiale par un public diversifié, de plus en plus critique à l’endroit des clichés et des stéréotypes, des mensonges et des discours abusifs, comme celui de l’ancien président français Nicolas Sarkozy à Dakar en 2008 ou, plus récemment, celui de l’actuel président américain, Donald Trump, qualifiant Haïti, certains pays africains et d’Amérique latine dont les ressortissants cherchent à entrer aux États-Unis de « pays de merde »1.

    Les textes proposés donnent l’occasion au lecteur de se balader dans la pensée des œuvres littéraires et artistiques et les discours médiatiques qui se propagent de plus en plus dans l’espace cybernétique, afin de confronter les images qu’ils donnent de l’Afrique. Les variances perceptives complémentaires, dichotomiques ou différentes de l’Afrique dans les œuvres de fictions et les médias contemporains ne permettent pas de parler d’une Afrique, mais des Afriques, rêvées, inventées, fantasmées. Le lecteur devra accepter de s’ouvrir à des champs divers, relevant du fictif et du discursif, auxquels il n’a pas toujours accès, pour s’inviter à un débat ouvert qui ne se refermera certainement pas avec la publication de ces deux volumes. La mondialisation et la glocalisation prennent donc tout leur sens dans les articles qui composent ces textes : les arts sont examinés aux côtés des médias et de la littérature, tous faisant de l’Afrique ou de l’un de ses pays un espace problématique, de débat et de confrontation des opinions, des idées, des imaginaires et des idéologies.

    Les contributions de ces deux volumes dévoilent et dénoncent les constructions mythiques de l’Afrique contemporaine, souvent traitée comme un pays et non comme un continent à la diversité étatique, culturelle, ethnique, tribale, linguistique et géographique attestée. Elles présentent un continent jugé soit à partir des clichés sociopolitiques, économiques, historiques et culturels, soit en fonction des particularités généralisées, soit enfin en vertu de choix factuels à dessein ou de créations conscientes et idéologiquement motivées. Le plus évident est que l’Afrique se trouve prise au piège des considérations plus idéalistes que réalistes. L’Afrique continue donc d’être une victime parfois un peu trop consentante de l’imposture intellectuelle et discursive qui structure la logosphère mondiale (Abada Medjo, 2015). Saisie comme « immédiateté non conceptuelle », entité non achevée et anhistorique, elle est, dans la chaîne des discours contemporains qui prétendent la connaître, un « être-là […] seulement passé dans la représentation » (Hegel, 1970 : 28). Or, comme le reconnaît Hegel lui-même, « ce qui est bien connu en général, justement parce qu’il est bien connu, n’est pas connu. C’est la façon la plus commune de se faire illusion et de faire illusion aux autres que de présupposer dans la connaissance quelque chose comme étant bien connu, et de le tolérer comme tel ; un tel savoir, sans se rendre compte comment cela lui arrive, ne bouge pas de place avec tous ses discours » (Hegel, 1970 : 28). Pour Mbembe (2007 : 92), « c’est cette part d’élémentarité et de primitivité qui ferait d’elle [l’Afrique] l’univers par excellence des choses incomplètes, mutilées et tronquées, son histoire se résumant à une suite d’échecs de la nature dans sa recherche de l’« homme » ». Ainsi, malgré les déclinaisons et les modulations actuelles, les discours sur l’Afrique reconduisent les mêmes paradigmes de la crise, de la précarité, de l’incurie et de l’insécurité tirés d’un corps de savoirs multiséculaire, et s’accompagnent, comme fatalement, de résonnances eschatologiques.

    Placée au carrefour des regards critiques contemporains, l’Afrique souffre non plus des maux que les médias, les arts et la littérature lui collent, mais de l’incompréhension et, surtout, de la mauvaise foi de certains intellectuels et artistes passéistes ou négativistes qui la jugent par rapport à l’Occident. Face à ces derniers, des penseurs et artistes qui croient en l’Afrique cherchent à exhumer ce qu’elle a de plus cher, de plus humain, de plus vrai, de plus attrayant et de plus prometteur. Il y a donc lieu d’espérer que l’Afrique sorte un jour du « ghetto imagologique » dans lequel l’a confinée l’Occident, pour enfin se constituer en véritable sujet du discours.
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    L’Afrique au cinéma : déconstruction et (re)construction

    Nollywood repeint l’Afrique pour son public : regards croisés sur une réalité complexe

    
      Françoise Ugochukwu
    

    Open University

    Résumé

    La deuxième génération de films nigérians lancée en 1992 et avant tout destinée à un public intérieur et à sa diaspora apporte depuis plus de vingt ans déjà sa réponse aux caricatures de l’Afrique imposées par les médias occidentaux et au dénigrement systématique des cultures du continent, en étalant sur les petits et grands écrans une vue d’ensemble de la grande diversité du pays, de sa richesse humaine et matérielle. Les cinéastes nigérians, convaincus de la nécessité de promouvoir le meilleur d’une fédération en mouvement et en relation avec le reste du monde, n’ont toutefois jamais cherché à peindre des Africains un portrait idyllique. Le public est amené à partager leurs réflexions sur les maux de sociétés bousculées par la rapidité de la globalisation. Une étude plus poussée des scénarios choisis ici – ceux d’une dizaine de films en anglais produits au sud du Nigeria entre 1987 et 2012 – révèle cependant une Afrique qui pourrait servir de modèle à l’Occident. Ces films mettent à l’écran une Afrique vibrante, urbaine et cependant enracinée dans les terroirs, guidée par ses valeurs traditionnelles et soutenue par la solidité des liens familiaux et des réseaux villageois, riche de ses cultures et de sa diaspora, pleinement engagée dans la mondialisation et douée d’une remarquable faculté d’adaptation.

    Introduction

    La deuxième génération de films nigérians, plus connue sous le nom générique de « Nollywood », est née au début des années 1990 au sud du pays, des cendres du cinéma de salles, œuvre de cinéastes comme Francis Oladele, Sanya Dosunmu et Ola Balogun (F. Balogun 1984), au carrefour des séries télévisées, du théâtre populaire yoruba et des innovations commerciales igbo. Initialement diffusée sur cassettes VHS vendues sur les marchés, et avant tout destinée à un public intérieur et à sa diaspora, cette production a aujourd’hui essaimé sur tout le continent et inspiré de nombreuses productions similaires, notamment au Ghana et en Afrique australe avant de se lancer à l’assaut des salles de cinéma du monde entier. Elle doit son succès au fait qu’elle apporte une réponse originale et sans concessions aux caricatures de l’Afrique imposées par les médias occidentaux et au dénigrement systématique des cultures du continent, en étalant sur les petits et grands écrans une vue d’ensemble de la grande diversité du pays, de sa richesse humaine et matérielle.

    
      
      1. Bref panorama historique

    L’un des premiers films coloniaux tournés au sud-est du Nigeria, Sanders of the River (1935), avait provoqué l’ire de son acteur principal, l’Afro-Américain Paul Robeson, après le changement apporté au scénario dans les derniers jours du tournage. Pour lui, c’était le seul de ses films qui pouvait à l’époque « être projeté en Italie ou en Allemagne, parce qu’il présente le nègre comme le souhaitent les États fascistes – sauvage et enfantin » (Duberman, 1989 : 180). Ce film fut suivi d’un autre, Daybreak in Udi (1949), œuvre de l’unité cinématographique coloniale britannique [la Crown Film Unit britannique]. Tourné autour du développement communautaire à Udi, dans ce qui était alors la province orientale du Nigeria, il fut ensuite projeté à Umuahia la même année. Ce film de 38 minutes, présenté comme un documentaire concernant le village et sa maternité, et raillé en novembre 2014 comme « une propagande britannique peignant les Igbo comme des sauvages barbares »1, était en fait un collage reconstituant les expériences de l’officier colonial Edward Rowland Chadwick, qui valut un oscar à celui qui l’avait inspiré (Page, 2014 : 854). Des films similaires, destinés à encourager l’éducation et le développement, furent tournés à la même époque dans les départements d’Okigwi, d’Awka et d’Ahoada. Selon Page (2014 : 842), tout avait commencé avec la visite faite au DC Chadwick, en 1943, par les anciens du clan d’Agbaja, venus solliciter son aide pour « amener la civilisation », la route en particulier, dans leur village. Ayant appris qu’ils ne pourraient compter sur son soutien financier, ils décidèrent de construire cette route eux-mêmes, et le projet leur coûta 12 000 hommes-jours de travail non rémunéré. Le début du film annonce que « dans une région très éloignée, au-delà du Niger, les Igbo d’Agbaja ont entrepris un ambitieux programme de développement communautaire qui a rarement été égalé. Ils s’enseignent eux-mêmes à lire et à écrire, et construisent des écoles, des maternités, des coopératives et des kilomètres de routes. » Pourtant, c’est bien l’officier colonial qui apparaît comme le véritable héros du film et l’instigateur de ces projets. Grâce au témoignage de Basden (1921 : 165), il est aujourd’hui établi que les travaux collectifs décrits dans le film comme résultant d’une initiative coloniale étaient en fait une tradition datant de l’époque précoloniale, que les coloniaux ont ensuite présentée comme leur apport civilisationnel.

    Cinquante ans plus tard, les cinéastes nigérians, convaincus de la nécessité de promouvoir le meilleur d’une fédération indépendante en relation avec le reste du continent, n’ont toutefois jamais cherché à peindre des Africains un portrait idyllique, et le public est amené à partager leurs réflexions sur les maux de sociétés bousculées par la rapidité de la globalisation. Une étude plus poussée des scénarios choisis ici – ceux de films en anglais produits au sud du Nigeria entre 1992 et 2016 – révèle cependant une Afrique qui pourrait servir de modèle à l’Occident. Ces films mettent à l’écran une Afrique vibrante, urbaine et cependant enracinée dans les terroirs, guidée par ses valeurs traditionnelles et soutenue par la solidité des liens familiaux et des réseaux villageois, riche de ses cultures et de sa diaspora, pleinement engagée dans la mondialisation et douée d’une remarquable faculté d’adaptation.

    1.1 Une production riche et variée pour un nouveau regard

    Rappelons tout d’abord que l’on distingue, à l’intérieur même du cinéma nigérian, plusieurs départements correspondant à la géolocalisation d’origine de ces films. Le label « Nollywood » désigne plus spécifiquement les films du sud, surtout les films émanant de milieux igbo, généralement écrits en anglais et influencés par la globalisation ; c’est de ces films qu’il est question ici.1Les films émanant du pays yoruba, eux, le plus souvent englobés sous le label de « Nollywood » en dépit des réticences de certains, sont généralement écrits en yoruba et fortement marqués par la culture de cette ethnie. Le label « Kannywood » enfin désigne les films produits à Kano1 et au nord du Nigeria ; ces films, influencés par « Bollywood », le cinéma indien, et par l’islam, sont généralement écrits en hausa, langue de l’ethnie dominante de la région et langue de communication dans tout le nord du pays (Ugochukwu, 2013 : 9). D’autres ethnies du Nigeria produisent elles aussi des films dans leurs langues respectives depuis une décénnie  environ, mais ces derniers sont encore peu connus hors de la fédération, du fait de la barrière linguistique.

    
      Tandis que le nord hausaphone du pays multiplie les productions en hausa, qui circulent entre
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      chad, la production du sud du pays s’est développée séparément et a rapidement essaimé dans toute l’Afrique. Dominée par l’anglais, elle continue cependant à se nourrir dans le terreau des deux grands groupes linguistiques et surtout culturels du sud de la fédération - igbo et yoruba, tout en témoignant de la fusion progressive des identités linguistiques, ethniques et régionales dans un moule ‘nigérian’. Il est extrêmement rare en effet que ces films, les films igbo en particulier, soient le produit d’un seul groupe : même si leurs producteurs et réalisateurs sont le plus souvent igbo, on trouve dans la distribution des acteurs d’autres ethnies, yoruba et efik en particulier. La géolocalisation des principaux centres de production de ces films, que rappelle une récente publication du Ministère Fédéral de l’Information (Igah, 2014 : 153) - Lagos, Onitsha, Enugu, Asaba et Abuja - confirme la mainmise des Igbo au sein de cette industrie « mariant commerce et préoccupations d’ordre éducatif » (Sereda, 2010 : 194), dont le succès dépend en grande partie de leurs talents commerciaux et de leur engouement pour l’éducation (idem : 206).
    

    Dans les premières années, ces films se limitaient à une exploration de l’intimité des familles, mettant à l’écran un quotidien troublé par l’incursion des belles-familles au sein de couples malmenés par la perte des valeurs traditionnelles sous la pression d’une urbanisation galopante. Ils se sont depuis aventurés dans des domaines de plus en plus variés – les dessous de la politique, les relations inter-ethniques, l’exploration pétrolière et l’environnement, l’émigration, bravant parfois le courroux du bureau de censure et invitant à une réflexion sur un pays en proie aux douleurs d’enfantement d’un modernisme globalisant. Nous examinerons ici dix films pour brosser un rapide panorama du Nigeria tel que le présentent ses cinéastes, avec son dynamisme et sa détermination, ses maux et ses remèdes, sa créativité et sa fierté.

    1.2 Une honnêteté foncière

    La scène d’ouverture de Who will tell the President (2006), qui diffuse le discours inaugural du nouveau Président de la fédération, est un bel exemple de l’honnêteté de ces films :

    Chers compatriotes, j’accepte le défi que vous me lancez au travers de ce processus électoral légitime et démocratique. Je promets de rebâtir la nation pillée sans vergogne par les administrations précédentes. Depuis l’indépendance, nous sommes confrontés à d’horribles vices, comme la corruption, le népotisme, le tribalisme et l’ambition démesurée de nos politiciens. Il nous faut changer ce qui empêche le développement de notre pays. Il nous faut changer notre façon de penser. Le moment est venu pour notre nation de rassembler ses efforts. Pour atteindre ces nobles objectifs, il nous faut dépasser nos différences, éliminer la fraude, les pots-de-vin, le gonflement des contrats, les déprédations commises contre les lignes électriques […]. Enfin, il est bon d’avoir de l’ambition, mais une ambition démesurée amène à la corruption et à la trahison de nos devoirs envers notre patrie. Notre ambition devrait plutôt être de travailler au PROGRÈS1 de notre pays. C’est le mérite qui devrait primer. La médiocrité doit devenir un trait du passé. Efforçons-nous d’exceller en tout ce que nous faisons. À partir d’aujourd’hui, les emplois et les contrats seront basés sur le mérite et non plus sur le clientélisme. Nous serons désormais Nigérians d’abord, la nation passant avant les ethnies. Si nous arrivons à respecter ces nouvelles idéologies et philosophies, je peux, en ma qualité de nouveau président élu, vous promettre de conduire cette nation vers une grande prospérité qui fera l’envie des autres nations. Merci de tout cœur et que Dieu bénisse notre pays !

    Ce discours inaugural sert de fond sonore à un panorama urbain édifiant, suivant les allées et venues des passants et étalant du même coup la pauvreté du Nigérian moyen. En quelques minutes, le contraste saisissant entre le beau discours entendu et son contraire étalé sur l’écran donnent le ton : le film sera une puissante dénonciation des maux du pays, renvoyant dos à dos les dirigeants issus des trois ethnies majoritaires comme incapables d’honnêteté en même temps qu’il met en avant la générosité du peuple.

    Ce film peut être considéré comme le modèle de très nombreux films nollywoodiens – reconnaissant la difficulté de gouverner une immense fédération, amalgame de groupes linguistiques et culturels disparates qui n’ont jamais vraiment réussi à partager une vision politique commune, et que leurs croyances ont encore séparés davantage. Il suffit d’un regard rapide sur une liste de quelques-uns des titres de films nollywoodiens produits entre 1992 et 2012 pour réaliser que la plupart des scénarios sont sombres, et que même si tout finit par s’arranger, le rire en est quasiment absent. Ces films ont choisi de prendre leurs distances par rapport aux films occidentaux, non seulement en adoptant un tempo résolument africain, des scénarios directement tirés de la vie quotidienne et des décors africains, mais aussi en mettant en scène les croyances de leur peuple. L’indépendance de ces films, qui leur a gagné la faveur du public, était essentielle à la liberté d’expression de leurs cinéastes : elle est le fruit d’un choix délibéré, celui de l’indépendance financière et du soutien d’équipes de tournage prêtes à tous les sacrifices pour mener les productions à terme.

    Libres de leurs choix, tournées sur place par des cinéastes nigérians, les productions nollywoodiennes ne craignent pas de mettre à nu les plaies du pays, de se faire l’écho de l’opinion publique sur leurs causes et d’en étaler la laideur pour proposer ensuite, en dénouement, des solutions crédibles et applicables. La famille surmonte ses querelles, reconnaît ses torts, réintègre l’enfant prodigue et la veuve ; les individus renoncent à leurs préjugés et le mariage interethnique prédit un avenir de paix ; les fauteurs de troubles sont châtiés ou se repentent ; l’honnêteté est récompensée, les victimes rétablies dans leur droit. Si on a beaucoup raillé la phrase de clôture des premiers films, « À Dieu soit la gloire ! », aujourd’hui plus discrète, elle disait bien la foi dans le progrès, la résilience et l’optimisme à tout cran qui ont toujours caractérisé les Igbo, en même temps que la volonté didactique de Nollywood.

    1.3. Le passé reconstruit

    Si la plupart de ces films, produits à Lagos, Onitsha et, plus récemment, à Enugu, Aba et ailleurs dans le Sud, gardent pour décor les mégapoles du pays, les principaux protagonistes, en dépit de leur éloignement géographique, s’y trouvent intégrés dans un réseau solidement relié au village ancestral comme à leur communauté d’origine. L’étude de ces films révèle que la représentation du village n’y est jamais neutre ; elle n’en reste pas moins fidèle à la réalité, une réalité ancrée dans un passé longtemps plongé dans un brouillard opaque avant que les historiens du pays ne se plongent dans les archives orales et l’archéologie pour en retrouver la richesse. Un grand nombre de films, d’abord diffusés à la télévision comme Things Fall Apart (1987), produits à moindre coût avec de petits budgets comme The Battle of Musanga (1996), ou ayant bénéficié de soutiens financiers comme Sitanda (2006), ont tenté, depuis la fin des années 1980, de reconstituer le passé des différentes localités, pour rendre au public sa fierté en mettant en scène les événements et les traditions enfin écrits par les historiens nigérians pour prouver que leurs peuples avaient eux aussi une histoire.

    En 1987, tournant le dos à une première tentative, occidentale, de mise à l’écran du premier roman d’Achebe (Ugochukwu, 2014b), Adiela Onyedibia et Emma Eleanya adaptent le chef-d’œuvre pour la télévision. Avec des acteurs respectés comme Pete Edochie, Nkem Owoh et Sam Loco dirigés par David Orere, ce film devient la première série télévisée vraiment nigériane, diffusée en treize épisodes représentant approximativement dix heures d’écran à la NTA.1 Cet exploit, qualifié d’« aventure audacieuse » par Edochie en 2008, et filmé dans différentes parties de l’État d’Anambra d’alors2, dont Enugu, Oraifite, Isu Awaa et la ville universitaire de Nsukka, réunit dès sa sortie des millions de Nigérians devant le petit écran. En l’absence d’une traduction igbo du roman d’Achebe3, cette adaptation télévisée répondait au « besoin de ramener au pays les histoires du people et de les leur rendre » (Anyanwụ, 2010 : 37). Le script fut plus tard réécrit en igbo, puis retouché en anglais par les studios londoniens de Mediafric TV, divisé en 52 épisodes et téléchargé sur YouTube entre le 8 décembre 2007 et le 28 février 2009 comme une contribution à l’histoire et à la culture africaines, permettant ainsi à tous de visionner gratuitement le film. 2008 voit finalement cette série redécoupée pour produire un long film de treize heures comprenant cinq pochettes de deux DVD chacune, commercialisé par une compagnie de production nigériane.1...
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